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Présentation de l’éditeur :


      Hommes, femmes, journalistes, chercheurs, ouvriers, fonctionnaires, français, étrangers : ils ont été le bras armé de la Résistance intérieure et l’honneur de la nation. « Gallia », « le commandant Bourgat », « Joseph Pascal », « George », « Mme Delepine », « Rex » ou « Max », « Raymond », « Rémy », « Roulier » ou encore « Duval »… Plongés dans l’une des périodes les plus troubles de l’histoire de France, chacun d’entre eux est devenu, par conviction, par des choix répétés, par fidélité à ses valeurs, l’incarnation du courage. 


      Découvrez le portrait de ces dix figures de la Résistance, à lire comme de véritables récits d’aventures. Ils sont enrichis de leurs textes, lettres ou discours, les plus emblématiques. 


    


    

      
Biographie de l’auteur :


        Jeanne-Marie Martin Agrégée d’histoire, doctorante, ancienne élève de l’École normale supérieure, elle enseigne l’histoire à la Sorbonne. 


    


    Couverture : silhouette de Jean Moulin. Page du journal clandestin Combat du 21 août 1944, premier numéro après la libération de Paris. Collection privée J. Bernard. © Selva / Leemage 


  


  








  

    PRÉFACE


    

      Dix mousquetaires de la résistance : sept hommes et trois femmes. À l’heure où quatre d’entre eux, Germaine Tillion, Geneviève de Gaulle-Anthonioz, Pierre Brossolette et Jean Zay, vont entrer au Panthéon pour y rejoindre Jean Moulin, Jeanne-Marie Martin les réunit tous dans un autre panthéon moins glacial, moins sombre et plus accessible que celui qui héberge Voltaire et Jean-Jacques Rousseau : dans un écrin de papier. Le panthéon de pierre, c’est l’ancienne église Sainte-Geneviève, devenue en 1791 le temple civique destiné à accueillir les cendres des grands hommes de la patrie reconnaissante. Ceux qui symbolisent l’« esprit de résistance » vont y retrouver d’autres résistants de l’esprit et de l’histoire tels qu’Émile Zola, Victor Schœlcher, Jean Jaurès, Marie Curie, René Cassin, Félix Éboué, Paul Langevin, André Malraux ou Jean Monnet.


       


      Le vent de la peste brune déferla en Europe dès 1922, lorsqu’Hitler commença à annoncer ses intentions génocidaires, avant même la rédaction de Mein Kampf en 1924-1925, avant l’ouverture du camp de Dachau en 1933 et de celui de Buchenwald en 1937.


       


      Après le séisme de la Grande Guerre qui vint fixer en Europe toute la réalité des guerres coloniales et des guerres sociales qui l’avaient précédée, il y avait eu la rigueur invraisemblable et suicidaire du traité de Versailles, puis la période de l’entre-deux-guerres qui vit les plus grands pays du monde libre financer le réarmement de l’Allemagne nazie. L’Europe cultivait sans s’en rendre compte la gestation des anges noirs qui seraient responsables de la seconde vague de son apocalypse : Hitler, Mussolini, Staline et Mao…


      

       


      Des « veilleurs », des résistants avant la lettre avaient tiré la sonnette d’alarme : des André Suarès, des Charles de Gaulle. En vain. Et quand il fut trop tard, après qu’un certain Adolf Hitler eut déclenché le tsunami qui allait générer la Seconde Guerre mondiale et la Shoah, il y eut d’autres veilleurs, d’autres résistants qui n’hésitèrent pas à sacrifier leur vie et leur bonheur pour que le XXe siècle arrive à transcender la barbarie qu’il venait d’engendrer.


       


      L’histoire est trop souvent misogyne, surtout lorsqu’il s’agit de la Première et de la Seconde Guerre mondiales : elle n’a retenu que 3 % des noms des résistantes, qui sous l’Occupation ne se contentèrent pas de jouer des rôles d’intendance, et la liste des 1 038 Compagnons de la Libération ne compte que 6 femmes. En 2015, le nombre de femmes au Panthéon va doubler d’un seul coup, puisque Germaine Tillion et Geneviève de Gaulle-Anthonioz viennent rejoindre Marie Curie et Sophie Berthelot.


       


      D’une certaine manière, une bonne part des « Panthéonisés » ont été des grands résistants, des rebelles, des femmes et des hommes dignes d’admiration parce qu’ils ont su dire : « Non », sacrifiant ainsi leur insouciance et leur sérénité, offrant à l’éternité et à l’humanité le sacrifice de leur liberté, de leur chair et de leur vie.


       


      Dans une France qui, entre juin 1940 et juin 1944 avait compté peut-être jusqu’à 500 000 résistants et 200 000 collaborateurs entêtés, il y avait 40 millions de Français plus ou moins passifs qui essayaient de survivre. Avons-nous le droit de condamner ceux qui n’ont pas aidé les générations actuelles à vivre libres ? Certes pas : ceux d’entre nous qui n’ont pas vécu ces périodes sombres ne savent pas ce qu’aurait pu être leur posture. Mais nous avons le droit et le devoir d’admirer ceux qui se sont bien conduits.


       


      C’est ce que fait Jeanne-Marie Martin à travers les dix portraits réunis dans ce livre. Elle nous y rappelle quelques « détails » qui n’en sont pas, et qui ont été pour certains estompés par l’histoire. Jean Zay est en fait le véritable créateur de l’École Nationale d’Administration, imaginée dès 1938 pour qu’un fils de marin pêcheur ait autant de chances de devenir ambassadeur qu’un fils de bourgeois. L’incroyable résistant Jean Moulin a essayé de se suicider le 17 juin 1940 pour ne pas craquer sous la torture des nazis qui cherchaient à lui faire signer un papier attestant que les civils mitraillés par les avions italiens sur les routes de l’exode avaient été violés et massacrés par des tirailleurs sénégalais. Et cela bien avant le 8 juillet 1943 lorsqu’il expire dans le train qui le transférait à Berlin après avoir été effroyablement torturé : les nazis voulaient essayer sur lui une nouvelle drogue censée faire parler ceux qui ne l’avaient pas fait, le Penthotal, le « sérum de vérité ».


       


      Le 27 mai prochain, deux cercueils entreront vides au Panthéon : ceux de Germaine Tillion et Geneviève de Gaulle-Anthonioz, dont les familles ont souhaité que les dépouilles restent dans les cimetières familiaux. Elles entrent au Panthéon à titre symbolique, à l’image d’Antoine de Saint-Exupéry, autre grand résistant des armes et de l’esprit dont le corps a disparu dans la rade de Marseille et qui n’a donc pas été officiellement « panthéonisé » mais dont la mémoire est honorée au Panthéon par une inscription toute simple : « À la mémoire d’Antoine de Saint-Exupéry, Poète romancier aviateur disparu au cours d’une mission de reconnaissance aérienne le 31 juillet 1944. »


       


      Germaine Tillion, Geneviève de Gaulle-Anthonioz, Pierre Brossolette, Jean Zay et Jean Moulin sont des martyrs de la Résistance. Les deux premières ont connu l’enfer des camps de concentration. Les trois autres ont sacrifié leur vie. En leur rendant hommage, nous rappelons, plagiant Jean Giono, ardent pacifiste, qu’« ils sont le monde et ils sont nous. Nous ne pouvons pas oublier qu’ils ont été des hommes vivants et qu’ils sont morts : on les a tués ou torturés au grand moment où ils cherchaient leur bonheur. »


      Jean-Pierre GUÉNO


       


  









  

    

  


  Germaine Tillion (1907-2008)


  Une ethnologue au Réseau du musée de l’Homme


  

    La déclaration de guerre du 3 septembre 1939 surprend Germaine Tillion dans les montagnes de l’Aurès algérien où elle effectue une mission ethnographique pour le Centre national de la recherche scientifique. La jeune universitaire n’en est alors pas à sa première enquête de terrain. Dès 1934, elle a traversé la Méditerranée en direction des tribus de l’Ahmar Khaddou, sur les contreforts montagneux qui surplombent le Sahara algérien.


    

      De la Haute-Loire à l’Aurès algérien


      Interrogée sur le choix de cette carrière d’ethnologue, Germaine Tillion insistera plus tard sur le rôle joué par l’environnement familial1. Née le 30 mai 1907 à Allègre, en Haute-Loire, elle grandit dans une famille de notables catholiques cultivés. De son père, Lucien, elle garde le souvenir d’un magistrat érudit, amateur d’histoire, d’archéologie et de musique. Quant à sa mère, Émilie, issue d’une lignée de notaires, elle partage le goût de son mari pour la critique d’art et la photographie. Dès l’âge de huit ans, Germaine est envoyée avec sa sœur Françoise en pension à l’institution Jeanne d’Arc de Clermont-Ferrand. Elle y fait ses premières classes, de l’instruction primaire au début du lycée. À l’aube des années 1920, la famille Tillion quitte son berceau auvergnat pour s’installer à Saint-Maur-des-Fossés, une banlieue cossue du sud-est de Paris. Après la mort prématurée de Lucien, en 1925, Émilie Tillion doit assumer seule les charges familiales. Introduite aux éditions Hachette, elle contribue à la collection touristique des Guides bleus et à une série sur « Les pays d’Europe ». Ces activités éditoriales lui permettent de subvenir aux études de ses deux filles.


      Tandis que sa sœur Françoise entre à l’Institut d’études politiques de Paris, Germaine Tillion cherche sa voie entre l’École du Louvre, la Sorbonne et l’École pratique des hautes études où elle suit tout à la fois des cours d’archéologie, de préhistoire, d’histoire de l’art, d’études celtiques et d’épigraphie sémitique. Elle fréquente également le tout nouvel Institut d’ethnologie de Paris, fondé en 1925, à une époque où cette discipline gagne progressivement ses lettres de noblesse. C’est là qu’elle fait la connaissance du professeur Marcel Mauss, étoile montante de l’ethnologie française. Au début des années 1930, elle rejoint le cercle fervent des disciples de Mauss, arpentant le Quartier latin pour suivre les cours dispensés par le maître sur l’« histoire des religions des peuples non civilisés ». Outre Mauss, une autre figure tutélaire inspire les premiers pas de l’apprentie ethnologue, celle de l’islamologue chrétien Louis Massignon, grand voyageur, proche de Charles de Foucauld, qu’elle rencontre au début des années 1930.


      Fraîchement diplômée de l’Institut d’ethnologie en 1932, appuyée sur l’enseignement et l’expérience de Mauss et de Massignon, Germaine Tillion est prête pour sa première mission de terrain. Une société londonienne, l’International Society of African Languages and Cultures, cherche alors des candidats pour une expédition dans le massif de l’Aurès, au sud-est de l’Algérie coloniale. Le projet concerne l’étude de tribus berbères semi-nomades, les Chaouia. Avec le soutien de Marcel Mauss, le nom de Germaine Tillion est retenu. Une autre femme l’accompagne, Thérèse Rivière, jeune ethnologue qui, comme elle, n’a pour ainsi dire aucune expérience du voyage.


      Le départ est fixé à la fin de l’année 1934. À dos de mulets, les deux universitaires parisiennes mettent le cap vers le sud, à plusieurs dizaines de kilomètres de la capitale administrative de l’Aurès. Malade, Thérèse Rivière prend bientôt la route du retour pour ne revenir que quelques mois plus tard. C’est donc seule que Germaine Tillion part à la rencontre de la société chaouia. Campant au creux d’une falaise où elle a planté sa tente, elle prospecte sur les pentes de l’Ahmar Khaddou, au sud de l’Aurès. Au cours de ses entretiens avec les Chaouia dont elle apprend petit à petit le dialecte, elle recueille de multiples informations sur leurs généalogies, leurs croyances et leurs rites, leur organisation familiale et sociale. La mission prend fin en février 1937. Germaine Tillion profite alors de son retour à Paris pour mettre en ordre les notes de voyage qui doivent servir de socle à sa thèse d’ethnologie.


      Cet intermède parisien est de courte durée : dès 1939, elle est mandatée par le Centre national de la recherche scientifique pour une autre mission dans l’Aurès. Au cours de ce séjour, elle pressent l’accueil favorable que rencontreront les discours indépendantistes dans les territoires, même reculés, de l’Algérie française.


    


    

    

      Le choc de la défaite


      Après plusieurs mois passés auprès des populations de l’Ahmar Khaddou, Germaine Tillion quitte l’Aurès le 21 mai 1940. À quelques milliers de kilomètres de là, les combats font rage dans les Ardennes où les troupes françaises, déstabilisées par l’offensive rapide lancée par l’Allemagne le 10 mai, tentent de contenir l’avancée adverse. Brusquement tirée de l’isolement dans lequel elle a vécu durant sa mission, la jeune ethnologue prend la mesure de la catastrophe. Elle arrive à Paris le 9 juin, précédant de quelques jours l’entrée des troupes allemandes dans la capitale déclarée ville ouverte. À peine a-t-elle posé ses valises qu’elle rejoint, avec sa mère, les routes surchargées de l’exode. Dans leur fuite vers le sud, Germaine et Émilie Tillion entendent l’allocution du maréchal Pétain, le 17 juin. Le lendemain, comme la plupart des Français, elles n’écoutent pas en direct l’appel du général de Gaulle à la BBC. La nouvelle leur parvient cependant au cœur de la débâcle. Le nom de De Gaulle leur est à peu près inconnu, mais sa détermination leur fait forte impression.


      La progression du front ayant été interrompue par l’aveu de la défaite, les deux femmes rebroussent chemin et rentrent à Paris le 24 juin 1940. L’armistice est signé depuis deux jours. Tenue peu ou prou à l’écart de l’actualité depuis 1934, Germaine Tillion n’a rien d’une militante politique. Cependant, cette capitulation lui semble inacceptable. Au-delà du désastre militaire et de ses conséquences territoriales, elle répugne à voir la France vaincue devant l’Allemagne nazie. Les quelques semaines qu’elle a passées à Königsberg, au bord de la mer Baltique, de décembre 1932 à février 1933, lui ont découvert les dangers du national-socialisme. En Allemagne au moment de l’arrivée au pouvoir de Hitler en janvier 1933, elle a assisté aux derniers feux de la république de Weimar qui devait, peu de temps après, s’effacer devant le Troisième Reich. Lors d’échanges avec des étudiants acquis au parti nazi, elle a été frappée de constater à quel point leur vision de l’Europe était imprégnée par les thèses raciales exposées dans Mein Kampf. Un peu plus tard, en 1938, entre ses deux expéditions algériennes, un bref séjour en Bavière a achevé de la convaincre des ressorts totalitaires de l’idéologie nazie et des excès de son nationalisme militariste. Dès le 17 juin 1940, sa résolution est donc prise : il lui faut trouver le moyen de résister coûte que coûte.
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